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Questo tredicesimo volume della serie dell’Africa romana, stampato per iniziati-
va del Dipartimento di Storia e del Centro di studi interdisciplinari sulle pro-
vince romane dell’Università degli Studi di Sassari e dell’Institut National du
Patrimoine di Tunisi, contiene i testi delle comunicazioni presentate a Djerba
tra il 10 ed il 13 dicembre 1998, in occasione del Convegno internazionale pro-
mosso sotto gli auspici dell’Association Internationale d’Épigraphie Grecque et
Latine, dedicato al tema Geografi, viaggiatori, militari nel Maghreb: alle origini
dell’archeologia nel Nord Africa. Ad esso hanno partecipato oltre 250 studiosi,
provenienti da 12 paesi europei ed extra-europei, che hanno presentato più di
170 comunicazioni. Una sessione è stata dedicata alle nuove scoperte epigrafiche
ed un’altra alle relazioni tra il Nord Africa e le altre province; in parallelo si so-
no svolte alcune mostre fotografiche. Il congresso, che si è svolto con il patroci-
nio del Ministro degli Affari Esteri, è stato inaugurato dal Ministro della Cul-
tura Abdelbaki Hermassi e dall’Ambasciatore italiano Armando Sanguini e con-
cluso dal Ministro dell’Insegnamento superiore Dali Jazi. 
L’opera, curata da Mustapha Khanoussi, Paola Ruggeri e Cinzia Vismara, segna
un ulteriore ampliamento geografico verso la penisola iberica e verso l’Africa
centrale ed un’apertura cronologica più ampia verso l’età pre-romana e la tarda
antichità, tra permanenze, continuità e rotture medioevali, con una varietà di
temi che certamente non potrà non sorprendere il lettore. Un capitolo è stato
dedicato all’isola di Djerba – l’antica insula Meninx, tra la Grande e la Piccola
Sirte – luogo-simbolo che conosce oggi uno straordinario sviluppo turistico ma
insieme rigogliosa terra tropicale, isola della memoria che i naviganti di ogni
tempo hanno raggiunto e descritto con curiosità e con simpatia.
«Forse era giunto veramente il tempo di guardare a distanza il problema della
nascita dell’archeologia – scrive Attilio Mastino nelle Conclusioni – e di studia-
re la storia delle scoperte archeologiche nel Maghreb, evidenziando errori, for-
zature e strumentalizzazioni del passato ma anche recuperando le figure di quei
grandi maestri, europei ed arabi, pionieri che hanno lasciato testimonianze sin-
cere di curiosità, di passioni, di interessi, che andavano inserite nel clima stori-
co che essi hanno vissuto, spesso in periodi di guerre sanguinose, senza nulla di-
menticare di un passato che comunque continua ad avere un suo significato per
ciascuno di noi: il tema investe aspetti politici importanti e chiama in causa in-
nanzi tutto i rapporti tra Europa e paesi arabi».
Come scrive Noël Duval nella Presentazione, il Convegno internazionale svol-
tosi a Djerba con un rilevante numero di relazioni e di comunicazioni docu-
menta «les progrès effectués, non seulement dans la connaissance des hommes
et des travaux du passé, mais aussi dans l’interprétation» e consente di superare
giudizi spesso superficiali e troppo sommari ed anacronistici su archeologia e co-
lonizzazione militare: «d’autres échos des débats de Jerba sur le même sujet
montrent cependant que cette recherche difficile du recul nécessaire doit conti-
nuer. Il est certes assez facile de dresser (grâce d’ailleurs aux relevés scrupuleux
de l’époque) la liste des destructions dues à la colonisation et à l’utilisation des
ruines ou des pierres pour l’infrastructure et les fortifications. Mais quel pays ri-
che en vestiges antiques ne pourrait pas établir des listes semblables pour des pé-
riodes plus récentes où les circonstances étaient, toutes proportions gardées,
analogues mais les institutions patrimoniales bien établies ou mieux averties?».
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L’Africa et la Lusitania:
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C. Blossius Saturninus, un neapolitanus voyageur

De temps en temps, il faut – peut-être – retourner sur certains monu-
ments, connus depuis longtemps, pour en déduire des conclusions plus
complètes que celles qu’on avait déjà déduites.

L’inscription CIL II, 105 (=IRCP 294), par exemple, est bien connue,
mais il vaudra bien certainement la peine de la revoir aujourd’hui, qu’il y
a d’autres connaissances sur l’épigraphie de l’Afrique et, notamment, de
l’africaine Neapolis, d’où C. Blossius Saturninus est naturel, puisqu’il le
dit et il appartient, du reste, à la tribu Arniensis.

Quand j’ai fait la recherche sur ce monument, il y a quatorze ans, on
ne connaissait qu’un autre citoyen de cette ville: L. Volusius Saturninus,
qui, sur une inscription de Rome (CIL VI, 29539), se disait Na(tione) Afer
Neapolitanus. Il s’agit, on le sait, de la Colonia Iulia Neapolis, fondée par
César en Afrique Proconsulaire, tout près de l’actuelle Nebel Kedim ou
Nabeul. D’autre part, les Blossii n’y étaient pas encore assez connus et
l’éditeur d’AE 1978, 883 a justement commenté que ce gentilice était «peu
répandu» en Afrique. Où est-ce qu’on est maintenant?

Et si on parle des relations entre l’Afrique et la Lusitanie, ce cas est
vraiment curieux, étant donné que Saturninus (là on a à voir avec un cog-
nomen typiquement africain – on le sait depuis les recherches de Kajan-
to), en venant de l’Afrique, a été d’abord à Balsa, un important port de
mer de la côte méridionale. Il y a été bien accueilli, puisque les décurions
l’ont nommé incola. Saturninus est monté, après, vers la capitale du con-
ventus, Pax Iulia, où – vraisemblablement aussi par un décret des décu-
rions – il a été inscrit dans la tribu locale, la Galeria, certainement parce
qu’on lui a voulu accorder des charges municipaux (FIG. 1).

On ne sait rien de plus de ce personnage, qui a été sans doute quel-
qu’un d’important du point de vue social, politique et même économi-
que. Sa mémoire nous est modestement transmise seulement sur cet autel
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(FIG. 2) en honneur de sa filia pientissima, dont le nom, du reste, ne nous
est même pas connu. Mais le dessin du monument a été fait par Frei Ma-
nuel do Cenáculo, un érudit évêque (1724-1814) qui nous a laissé un pré-
cieux manuscrit avec les dessins des monuments antiques qu’il avait col-
lectionnés. La comparaison, que j’ai faite, entre les monuments encore e-
xistants et ces dessins m’ont permis de conclure qu’ils sont d’une fidélité
extrême. L’autel de la fille de C. Blossius Saturninus est disparu, mais on
peut assurer qu’il est authentique.

Firmidius Peregrinus, un uticensis malheureux

On vient de trouver à Serpa, village qui se trouve à une vingtaine de ki-
lomètres à l’est de Pax Iulia, la stèle funéraire – hélas un peu abîmée! – de
Caecilia Mustia, une uticensis y décédée à l’âge de 28 ans (FIG. 3). Dédié
aux dieux Mânes, son épitaphe a été commandé par son mari, L. Firmi-
dius Peregrinus, qui a voulu faire un monument en tout semblable à ceux
qu’on trouve d’habitude en Afrique: une stèle solide, bien fournie d’élé-
ments décoratifs: les frontons avec des rosaces, des grappes de raisins, des
guirlandes avec des infulae…

Fig. 1: Les itinéraires de C. Blossius Saturninus et de L. Firmidius Peregrinus.
Dessin de José Luís Madeira.
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Fig. 3: La stèle de Caecilia Mustia; détail de l’inscription. Photo de G.
Cardoso.

Fig. 2: L’autel dédié par C. Blossius Saturninus. Dessin de
Frei Manuel do Cenáculo. Photo de G. Cardoso.
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Mais ce qui est vraiment extraordinaire dans ce cas ce n’est pas la
présence d’africains dans cette partie du térritoire lusitanien: c’est qu’on
connaissait déjà un Firmidius Peregrinus à Myrtilis: il est mort à l’âge de
60 ans et son épitaphe (CIL II, 17= IRCP 99) n’a pas de dédicant. Toute-
fois, c’est lui-même qui commande le monument funéraire de sa fille –
une cupa – nommée Cogitata, morte à l’âge de cinq ans! (FIGG. 4-5).

On peut toujours s’interroger si nous sommes devant le même person-
nage ou si, par hasard, il n’y a là tout simplement une question d’homo-
nymie. Je n’y crois pas. Serpa se trouvedans lamême régiondeMyrtilis, ville
qui, au bord du Guadiana (l’ancien Anas), a sûrement joué un rôle très
important dans les relations entre les deux rives de la Méditérranée. Les
trois monuments sont bien datables du IIe siècle de notre ère (par les for-
mulaires et la paléographie) et il serait, en effet, d’une coïncidence énorme
avoir deux ou trois personnages homonymes dans la même région.

Alors, le malheur est tombé sur “notre” Peregrinus et on pourrait tra-
cer ainsi son itinéraire: d’abord il se serait installé àMyrtilis, où il a perdu sa
fille; il décida, alors, de s’en éloigner et chercher ailleurs autre bonheur
sans le chagrin à côté;mais, à Serpa, où il s’est déplacé, les Fata ont voulu ra-
pere sa femme. Je pense qu’il a pris, alors, la résolution de retourner à
Myrtilis.

L’âge qu’on avait, l’âge qu’on écrit

Dès les années 50 l’on discute les problèmes de la mention de l’âge sur les
épitaphes. Et on est tous bien d’accord qu’assez souvent cette mention
est vraiment aproximative, notamment quand on choisit des multiples de
cinq.

Il y a, toutefois, un curieux détail, sur lequel Iiro Kajanto a attiré l’at-
tention: sur les épitaphes d’Afrique, l’âge est fréquemment indiquée par
un numéral terminant en I. Selon Kajanto (1968, p. 18), «this is merely af-
fected exactitude».

Dans les exemples que j’ai donnés, nous n’avons aucun doute: les in-
dividus y présents sont sûrement des africains, étant donné qu’ils men-
tionnent leur origo. Mais quelquefois il n’est pas si facile de l’assurer.

Il est vrai que des cognomina comme Saturninus, Exoratus, Tertullus
– vu leur fréquence en Afrique – peuvent très bien indiquer que les gens
qui les portent proviennent d’Afrique. Meridianus, Niger (FIG. 6), Galli-
cus (sur une cupa trouvée elle aussi à Serpa),Afer,Africanus – chacun à sa
manière – sont aussi des indices valables pour savoir si nous sommes de-
vant des africains.

Un autre chemin à parcourir sera, peut-être, aussi, tracer une relation
plus proche entre l’onomastique, la typologie et le décor du monument.
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Figg. 4-5: La cupa de Cogitata: total et détail de l’inscription. Photos de D. Fer-
reira.
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Une stèle comme celle de Laberia Caletyche (FIGG. 7-8), trouvée aux alen-
tours de Pax Iulia, peut éventuellement servir d’exemple – par la typolo-
gie, la décoration, le texte (cf. IRCP 309).

L’autre hypothèse de travail que j’ose proposer – peut-être n’aura-t-
elle aucune originalité – c’est d’utiliser aussi la mention de l’âge en I com-
me un critère d’identification d’origo africaine.

Voilà, peut-être, un troisième chemin de recherche à parcourir. Je l’ai
essayé pour la Lusitanie, mais, pour l’instant, on n’a pas assez de données
pour en tirer des conclusions. Voilà tout simplement trois exemples:
– Toujours à Serpa, on a trouvé la cupa de C. Valeria Amma, décédée à
l’âge de 51 ans (ILER 6791, FIG. 9). Ne serait-elle pas une africaine? (au
passage, on signalera – avec JeanMallon – la mauvaise lecture, faite par le
lapicide, de la minute qu’on lui a présentée: il a écrit M au lieu de FIL, à
la 1.3).
– À Mérida, Cresce(n)s a vécu, selon l’épitaphe mis par sa femme, Syra,
LI ans (ILER 4606). L’onomastique y présente nous fait penser qu’ils
peuvent être des africains.

Fig. 6: Plaque funéraire de P. Caecilius Niger, trouvée dans le territoire d’Ebora
Liberalitas Iulia (conventus Pacensis). Cf. J. �’E���������, Roteiro Epigráfico
Romano de Cascais, Cascais, 1994, p. 53. Photo de M. Ribeiro.
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Fig. 7-8: Stèle de Laberia Caletyche. Photos de D.
Ferreira.
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– À Torremejía (Badajoz), Iulia Ianuaria rend hommage à son frère, Iu-
lius Patroclus, mort à 21 ans (ILER 4676). Ne seront-ils pas des africains?

Bien sûr qu’il faut ajouter d’autres indices pour qu’on puisse en
déduire des conclusions valables. De toute façon, qu’il me soit permis de
poser la question comme une simple hypothèse de travail à tester.
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Fig. 9: L’inscription sur cupa de C. Valeria Amma. Photo de G. Cardoso.
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